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LES DEUX DUCHESSES
PREMIERE PARTIE - L.',&mouji.. ou r;&. I1 n'était plus quo l4écbo d'un ddibir farouche qui s'éteignait bruz»

quement devant la réalit6, .pour faire place à do nouvclldé~ErEia-
Y.- U LS MOTS E REROUENTtiens bien diff4reýntes.

1 .1Aussi, sans écouter, Face entendre mOrne la réponse de
-&.ln 'finde la première partie dc ce récit,* nousa avons laissé Cuchillo, lui dîoant avec terreur :

cueille et lw. Mariquita -Tasti oh 1 tais.
en face l'un de. l'autrc, toi, malheur, flFo
au moment où~ ils Vu- Elle s'éei i, le r, gat J
Daient-de se reconnaîtrai q;lumn6 d'unc jo«, pro.
au moment-où,cette re- 4 fonie ct pIn-l d'une. ar
enonnilipince faisait sein- d ur entraîoauté

berýdcs mains do-la f4us. TCuhli ru-
Fe Poloriéa, le couut au rnv; o qej; IýyJ
Ill'elle s'appreti à pion- p erdu ronr ioojour-, toi

Pault de Kandob,. bon fioqdexas o
mari-et son assassln. dtn j;ý venais venger la

pie, coinmetout le mon- d4L 'ecriiie acdompli par ce
de, par lep suites de l'en- mI Il bi Enu 1sln

quOte ouverte à Buen3oý- En, I rlÏ-..alsi elle
Ayres, deux annde!j au- l 1 l'éait ra ppiree de lui,
paravant, avdjt cru à la l ui avait prie les mainq,
mort, !de Onehillo, ila le c'onte Mplan t,ebrùlaàt
Wime quecelci ci croyait de ses yeuî noirs, pleinà
fermement quo sa Id. fliamie et de joie
tresme avait succocuté, -Oui, DMariquita, rd
brûléec vive dans I'iieen- pdtilboulevers4, ett
die de es masison. biecn moi ; mais parle

En Bo retrouvant vi- plus baq, je t'En'8upplie.
vante, l'impression qui . Toi, vivante I.... Est-oce
domina; abri: tous detux, . Possible ?... Cownment
fut, d'abord, une mnrpîi. ela se fit-il ?
se si profonde qu'eu t~______ e le L.a 1 tout à
éteignit tout autrin stut - -. er..mais iiis,.no

ment. d ute à l'ivres,- de te re-
eCuoillo éprouvait, en av- oir, do te toucher, de te,

quelque sorte, prerque - . *. s .air ceue pràm de
une terreur superbtxtièu 'r wn .. 'Tu nle, çuià celui
8e, et la% i-quesa, do. qui m'a sauvée, ajouta-
minée par l'élan de haine ýTsonsvo1àco(ui fa sauvé. ajuta-kcucon umontrant.ono. Lt-ello en lui niontr.ait
et le beon de vengeance Mono, le ùègre, qui e'd-
quiromplissait2son -coutr,-à cet in3stint,.. après uân premier cri de tait retiré dans un coin sombre, et isEistait, immobile cli ailen-
stupeur, desusuda où était le duo. cien;, à cette icène étrange.

:Maisiccttc demande avait quelque chose do machinal, ce Oucbillo se retourna brusquement.,
'Il aatoubli6 la Érésenco do ce nouveau témôine iIcl

£duPor la,,première-partie, voir le i<Duc de -Kundesa nu. un frisson do terreur cn s'a-treceant qù'ub inconnû enicndiý ce
m6ro 346 et les suivants, du a Fecuilleton Illustré.» qui se disait, apprenait etcr son secret-.
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-Oh I mon Dieu I balbutia-t-il en s penchant vers la Mari.
quita, renvoie cet homme... Je suis perdu, s'il apprend, s'il
comprend...

t-Soie sans crainte. Il est muet. Nous pouvons parler devant
lui; il connaît tous mes soorots, il to connaît toi.même, pour
t'avoir vu à Buenos Ayr s... où jo le tenais caché ches moi...

q 0'est toute uuo histoire que je te conterai... plus tard.
a Il n'y a rien à lui tAir.', et je te réponds de lui comme do

mo.-même... Mais laissons cela...
. s En effet .. tu passes pour être le due...

Elle s'arrêta frémissante, les narines dilatées.
-Quel était dono le corps qu'on a retrouvé dans la Pampa,

près du cotral, et qu'on a pris pour le tient I
-Tu le demandes, Mariquita? .
-Gétait le sien ?
-Ouil
-Qui l'avait tué ?
-Moi.
-Pourquoi ?
-Pour te venger, pour punir le meurtrier de ls mort horri.

ble qu'il avait voulu te donner I
-Ah I merci, Cuchillo 1 Oui, tu ce nu homme, toi. le seul

que j'aie aimé, que j'aime, que j'aimerai jamai.. Nos ceurs se
valent, et noun. ommes faits l'un pour l'autre.

a Oh I je t'adore 1
Elle l'entoura de ss bras, s'enlangant à lui, avec des mouve-

ments de couleuvre, couvrant ses yeux baissés de baisers ardents.
-Ah I tu m'as vengée... Tu vois, moi, je venaie, à mon

tour, pour te venger... Sais-tu que c'est à cause de toi qu'il avait
voulu ma mort, parce que je refusais de t'être infidèle... Quelle
chose étrange que l'amour I Je no me reconnais plus moi-même.

-Oui, oui, je le sais I murmura faiblement (uohi Io, pion.
gé dans le trouble le plus affreux qu'il tût encore ressenti; livré
au chaos des sentiments les plus violents et les plus contradic-
toires; heureux et désespéré à la foie, de la voir vivante; com-
prenant que sa vie entrait dans une nouvelle phase, dont il n'osait
regarder ni ne voulait prévoir les péripéties et les complications;
touché de cette passion chaude, qui éveillait en lui d'anciennes
sensations, et pourtant incapable de répondre à cet amour, fini
pour lui, ardent et terrible encore chez elle 1

-Et il a su qu'il périssait de ta main, n'est-3e pas ? Il a
su qui tu étais, ce qui tu étais, et pourquoi tu le frappais ?

-Oui, oui, il a appris tout cela... Mais je ne voulais pas
l'assassiner... Oh I non... con I

a Mon Dieu I -i tu savais I...
-Quoi donc ?
-Je l'ai provoqué... je voulais le punir.. j'étais un juge...

non un bourreau... Nous nous sommes battus au couteau... Il
m'a blessé i...

-Ah 1 le misé able I Ce n'est pas assz qu'il soit mort une
fois 1...

-O'est moi qui allais succomber...
La Mariquita eut un frisson, et ses prunelles noires lancè-

rent un éclair d- colère.
-Louis Clermont m'a sauvé... Il a paralysé son bra-, 'et

je lui ai plongé deux fois ma navaja dans la poitrine, avant de
voir, de comprendre qu'il était sans défense, avuglé que j'étais
par ma fureur.

La voix de Cuohillo tremblait, son visage palissait en rap.
pelant ce duel, terminé en assassinat,

La a Porterna a le regarda avec étonnement.

-Ou dirait que tu lu regretto.t fit 1Ile.
-Mariquita, sais tu qui il était ?
-Paul de Kandos ?
-Oui.
-c'était mon ennemi et le (ien.
Otichillo baissa la voix:
-C'était mon fière I

-Ton frère 1 répéta t-elle. Deviens-tu fou ?
-Hélas I Jo n'ai que trop mon bon sens. Mais regarde.moi

donc I Nu vois.tu pas cetto ressomblance prodigieuse, qui a par-
mis que l'on prit son cadavre pour le mien, et qui permet...
depuis...

La Mariquita saisit vivement la lampe posée sur la table,
en enleva l'abat-jour et considéra, un instant, lo visage boulevereé
de Cuehillo.

-C'est vrai I dit-elle enfin. Oui, la ressemblance est frap.
pante, et je m'exp'ique, maintenant, pourquoi la première foi
que je t'ai vu... il m'a semblé que je te connaissais déjà, que je
t'avais déjà rencontré, autrefois... Oui, oui, je m'explique cela
mainenant, et comment je n'ai pas av analyser cette ,tnpression,
en retrouver l'origine I

a J'avais connu Paul jeune homme, il y avait longtemps...
Je te connaissais, seize ans après, homme fait... brû'é par le soleil
de la Pampa, en costume de gaucho... cela faisait un change-
ment considérable... et ne vous ayant jamais vue l'un près de
l'autre... je ne muvais comparer.

Elle le regarda encore.
-Mais, A présent, oui, cela me saute aux yeux I Eh bien,

ma-ulgré cette ressemblance, je ne t'en aime pas moins.
e Il était beau, et je le haïssais... Tu es L au. et je t'adore I
Elle fit une pause.
-Ah I c'était ton frère 1... Jo crois que je t'en aime plus,

voilà tout. La vengeance est plus complète.
-Mariquita, tu me fais peur I
-Tais.toi, tu n'es qu'un enfant!
Elle lui prit la tête dans ses deux mains, le carressant de

ses yeux de v. lours, le réchauffant de son haleine, qui avait quel.
que chose du souffi brûlant de la Pampa.

-Nous voilà retrou7és, nous voilà réunis... Qu'importe le
reste ? Mais je comprends, maintenant... C'est vrai, te voilà due,
t i portes son titre, qui est le tien, n'est ce pas ?... puisque vous
avez le même père... Oui, c'est bien simple. Le vieiliard t'a recon.
nu. C'est ce qui m'a encore trompée... et ce qui a manqué te
faire mourir, mourir de ma main...

Elle sourit.
-Non, le vieux duo ne m'a pas reconnu, répliqua sourde-

ment ouohillo. •

Sa voix devint tremblante.
-11 me prenait pour... mon frère, son fils légitime...et c'est

on mourant qu'il m'a révélé cet abominable secret...
-Voyons, explique-toi mieux.
-Ta sais que je suis un bâtard, un enfant de l'amour, le

fie de Marie Pruneau, une pauvre ouvrière, abondonnée par
l'homme qui l'avait rendue mère... car tu connais tout mou pass6,
je ne t'en ai rien caché...

-Et c'est pour iela, je crois, que je t'aime tant, mon beau
furçat I

-Eh bien, cet homme qui avait séduit et abandonné la pau.
vre fille, c'était le duo de K-ndos 1

-Le vieux mièérable I fit avec couviotion Mariquita, qui
le haïsait.
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-Il me l'a conD9 à l'agonie, me prenant pour l'autre... me
suppliant do rechercher l'enfan... de l'amour, et de lui venir en
aide... Et, devant cette révélation affreuse, qui faisait de moi uno
sorto de monstre... jo lui ai tout dit... Je l'ai maudit... et il est
mort désespéré, m'appelant : Assassin 1 Criant : Au secours I

La blariquita haussa légèrement les épaules.
-Bast I dit-elle donooment. Tu n'en savais rien. Ce n'est

pas toi le coupable : c'est lui. D'ailleurs, qu'importe ? Pour te
sauver, pour te venger, crois-tu dono que je n'aurais pas poignar-
dé ma propre smour, ai j'en ousto tu une.

On doit défendre, sauver, venger, ceux qu'on aime. On
mourrait bien pour eux I Ne te l'ai-j- pas prouv ?

Ele le prit par la main, la conduisit près de la table, le fit
asseoir sur son fauteuil, prit la ihatse basso, où Jeanne s'était
assise, près de son mari, la première fois que nous la vimes, au
début do cotte histoire vraie, et, s'approchant, s'y pelotona, en lui
disant :

-Ecoute, il faut voir clair dans la situation. Il y a des
choses peu compréhensibles pour moi dans tout ce que tu me
racontes.

Je t'ai connu gaucho dans la Pampa, pans famille, presque
sans nom, forgat échappé du bagne, eraignant la justice, te ca-
chant. Je te retrouve avec le titre de duo, jouant le personnage
de Paul de Kandos, fils du môme père.

Raconte-moi tout cela en détail...
Je te dirai, ensuite, comment j'ai été sauvée, comment je

suis à Paris sous le nom de Dolorðs do Les Rios, alors que tout
le monde croit à la mort de Maria Autequerra, la prima donna,
du théâtre de haenos-Ayres.

Il

OU LA 8ITUATION SE DESSINE

Ce récit détau.lé que lui demandait la Mariquita, c'était ce
que Cuchillo redoutait le plus: car, avant même d'avoir pu
approfondir sa situation vis-à-vis de la vraie duchesse de Kan-
dos, puisqu'elle était la veuve de celui dont il avait volé le nom,
la fortune et le titre, - nom, fortune et titre donnés à une autre
femme, à la Petite Fée, à Jeanne, épousée par lui un an aupara
vaut, on se rappelle dans quelles circonstances-i) sentait ce qu'i
y avait de périlleux et de t-rrible à dire la vérité à cette femme
ardente et vindicative, dont l'amour pour lui n'avait point faibli.

Il eût voulu, pour tout au monde, avoir qu lques heures de
solitude qui lui permissent d'analiser sa position, d'adopter un
plan de conduite, de pren Ire une ré:olution.

Maia le demander était impossible, aussi impossible qu'obéir
au désir naturel de la Mariquitta.

Cependant, elle attendait sil..noieuie, les yeux fixés sur lui
et une plus longue hésitation pouvait devenir dangereuse, autant
que trop de sincérité.

-Mon Dieu, dit-il avec t ffort, cherchant ses mots, fuyant le
regard qui pesait sur lui, - tu sais presque tout, à présent...

-Non pas; comment as-tu appris le nain de Paul de
Kandos?

Comment vous 8tis-vous rencontrés ?
Comment astu conpu, exécuté le plan dont je vois l'exécu-

tion Bi triomphante ?
Comment as.tu découvert surtout qu'il était l'auteur de

l'incendie, mon meurtrier, puisque tout le monde l'ignorait et
l'ignore encore ?

-Tu vas lo savoir, répliqua Cuchillo avec empraesement,

prdférant parler de ces événements éloignés, si cruels qu'ils fus-
sent pour lui.

-o lendemain du Jour, où... Paul, après t'avoir poignardée,
mit le feu à la maison pour ensovelir la trace de son dimo, un
homme, un cavalier démonté, mourant de fatigue, de faim et de
soit arriva, à la nuit, au corral où j'étais avec Louis Clermont,
et nOus demanda l'hospitalité, que noua lui aoordames, comme

0cela si pratique au campe, sans l'interroger.
J'ignorais,à co moment, l'épauvautablo dramo accompli, calle

Esmeralda, et dont tu faillis être victime.
Au petit jour, Clermont devait de rendre à Buenos-Ayres.
C'était son tour d'aller aux provisions.
Quant il revint, il n'osa pas tout d'abord me donner l'affreu.

se nouvelle qu'il avait apprise, là-bas, ou tout le monde pleurait
sur toi.

-Oui, on m'aimait I at elle avec orgueuil.
-Mais, poursuivit Ouebillo, par un hasard incroyable, il

se trouva que Clermont avait habité chez son père, où, pendant
quelques mois, il enseigna l'esorime et l'équitation à... à... Paul
do Kanlos.

En le revoyant, au jour, il le reconnut, et, il constata l'é-
taange ressemblance qui existait entre cet homme et moi.

De là naquit, ausaitôt, dans son cerveau fécond... pour le
mal... l'idée de l'abominable comédie que je joue... aujourd'hui.

Il conçut immédiatement le plan de me substituer au véri-
table marquis.

Mais, pour cela, il fallait qu'il disparut à jamais.

Sa mort fut doue résolue par Clermont, qui ignorait, d'ail-
leurs, qu'il fût ton mari, tout en lo soupçonnant d'être l'autour
da l'incendie où tu devais avoir trouvé la mort.

Il lui tendit un piége qui amena l'aveu du malheureux...
-Du misérable, veux tu dir 1
-Et l'entouiant do caraesses, lui jurant amitié et dévoue-

ment, il le força à nous raconter sa vie tout entière.
Moi, je ne savais rien : j'ignorais qu'il existât une famille

de Kandos, et que le 1.3 fût ton époux... je nO savait même pas
qu tu fusses mariée....

-Je crois que je l'avait oublié moi-même, répliqua la Mari-
quita.

Elle riait maintenant.
-Puis, qu'est-ce que cela pouvait faire à notre amour ?
-Il racconta tout sa vie, sa première rencontre avec toi...
-Quand je dansais sur la corde, à Anvers, je me rappelle...
-Sa passion pour la petite saltimbanque, son mariage, vos

querelles, tes infiddités, la naissance de ta fille.., et ta faite
avec un de ses amis.

-Ma fille... c'est vrai I Qu'est elle devenue ? J'y ai pen-6
plus d'une fois... et si ma vie me l't ût permis... j'aurais voulu
la 'oir... mais, la pauvre enfant 1... il valait mieux qu'elle ne
me connût pas trop... Je n'ai pas beaucoup le oens de la mater-
nité... D'ailleurs, je haïssais et je méprisais tant son père... Elle
était chez le duc... Je la savais heureuse, à l'abri du besoin,
bien élevée et élevée honnêtement.

Elle est avec toi, n'est-ce pas, à présent ?
-Oui.
-Et.elle jolie ?
-Charmante I Eile te ressemblo un psu.
-Je la verrai, maintenant, avec joie, et il me semble q

je pourrai l'aimer.
.Ouhillo frissonna des pieds à la tête,
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-Continue, reprit la Marquesa; nous reparlerons do cela
plus tard.

-J'écoutais le marquis, on proie aux sentiments los plus
divers.

Après m'avoir été sympathique pendant le récit de sa triste
enfance, il me devenait odieux depuis que je le savais ton mari.

J'étais jaloux de lui...
-Jaloux ? Pourquoi ?
-Il t'avait connue... jeune fille... Il avait été le premier...
-Enfant I le premier, c'est l'homme qu'on aime 1 Je ne te

connaissais pas. Il a eu la petite saltimbanque, misérable et
inconnue... Toi, tu as zu la femme, la s prima-donna, a l'artiste
célèbre, la chanteuse que tout un peuple couvrait de fleurs et de
bravos, qui vivait dans le luxe, au milieu de l'encens...

Ne te plains pas I
Ta part était la meilleure, à tous égards.
Je t'ai choisi... tu no m'as pas achetée.
-Enfin, continua Ouchillo, sans répondre à son interrup-

tion, il en vint à sa rencontre avec toi... à Buenos Ayres, lors.
qu'il te vit au théâtre, dans le rôle de la a Favorite, s qui était
ton triomphe.

Il raconta toute la scène entre vous deux : ses prières, son
insistance, ton refus absolu... pour te conserver à moi... en fureur
et son infamie, sa hideuse et lâche vengeance.

Cuchillo s'arrêta et reprit:
-Je te croyais morte, morte d'une mort cruelle.
Je l'insultai, je le provoquai, lui disant qui j'étais, et qu'il

allait mourir de ma main.
Il accepta lo combat avec juie...
Non, il n'était pas lâche, Mariquita.
-C'est possible : tant mieux pour lui I Ensuite ?
-C'était ce qu'avait préparé Clermont, qui voulait que j-1

fusse son meurtrier.
Nous neuz ;ctâmes l'un sur l'autre, armés, chacun, de notre

navaja.
Il me blessa au flanc.
J'aurais peut-être succambé... quand Clermont, de son

lasso, lui cnoura le bras... Je m'étais élancé... Je le frappai
deux fois...

Il tomba en m'appelant
-Assassin I
Et c'était mon frère 1
-C'est-à-dire celui qui t'avait pris ta part dans la vie : car

tu étais l'aîné, et, fils du même père, tu traînais une existence
misérable 1 Voilà un coup de couteau qui a remis les choses en

place. C'était justice, ami. Sois homme et ne te trouble pas
pour cela. La Providence a conduit ton bras.

Elle baisa dévotement son pouce, comme font les femmes de
race espagnole.

-Mais achève.
-Tu sais le reste : lui mort, moi blesé, Clermont m'ex.

pliqua son plan...
Je l'acceptai...
Je consentis à devenir son complice...
J'acceptai les bénéfices du sang versé.
On lui donna mes vêtements... je pris les siens avec ses pa-

piers... Clermont lui coupa la barbe... car je n'en portais pas à
cette époque... J'ai laissé pousser la mienne pour lui ressembler
davantage .. et nous nous enfuîmes !

-Oui, oui, je comprends, à présent, fit la Mariquita. Je
comprends l'erreur où tout le monde est tembé ; cette erreur qu

m'a fait verser tant do larmes... qui m'a fait veuve depuis deux
ans, non pas du mari que je croyais vivant, mais de l'amant que
j'adorais I

Ah 1 quoique mort, je le bais toujours du mal qu'il m'a fait,
du désespoir où j'ai agonisé, le croyant ton assassin 1

-Lui 1
-Sans doute, Je crus qu'il t'avait tué, d'accord avec Olr-

mont..
Mais tu ne peux me comprendre, sans savoir ce qui arriva,

ce que je devins, ce que je fis, après avoir échappé à la mort abo.
minable qui m'avait été prjparée.

-Comment n'ai-ju pau su que tu vivais ? s'écria Ouchillo,
dominé pr mille sentiments divers.

Comkient k bruit do ta mort a-t-il perdiste ?
Comment personne ne m'a-t-il jamais dit que tu étais

sauvée ?
Comment ton nom n'a-t-il plus jamais été prononcé ?
Il y a là, pour moi, un mystèr, inexplicable.
Quand j'arrivai en Franche-Comté chez le duc de Kàudos,

il avait reçu la nouvelle de ta mort, il en avait acquie la certitude
officielle... car, tu devines s'il s'en était inquiété...

-Oui, il me haïssait, et cela a dû lui faire grand plaisir,
C'est ce que je voulais I

-Tu voulais...
-Je voulais qu'il ignorât mon existence.
Je voulais que Paul de Kandos,convainuu de nua mort,s'en.

dormit dans l'espoir de l'impunité.
Je me cachai, moi, la victime, comme se cache lu meurtrier.

J'employai tous les moycns pour effacer ma personnalité, la faire
disparaître si complètement qu'il ne se doutât de rien.1

-Pourquoi cela ?
-Pourquoi ? Tu le demandes ? Parce que j'av.Âis soif de

vengeance I Parce que je voulais punir ton meurtier et le mien 1
-Tu n'avais qu'à le dénoncor 1
-jamais I
Charger la justice boiteuse et indifférente de punir celui que

je haïssais, qui m'avait faite désespérée, que je croyais couvert
de to sang, qui avait brisé ma vie et ma carrière...

-Ta carrière ?
-Oui, car l'émotion et la terreur m'ont ôté ma voix I Je

ne puis plus chanter, je ne puis plus monter sur un théâtre.
Je suis ruinée I
Je vis, depuis deux ans, de la vente de mes bijoux, des

dernières épaves de ma splend.ur passée.
-Pauvre Mariquita I s'écria Cuchillo, avec un élan de

sympathie et de générosité sincères.
-Tu ee comprends, maintenant. Ce qu'il me fallait, c'était

la vengeançe personnelle... la vengeance qui assouvit et qui fait
du bien.

Il t'avait frappé, il m'avait frappée...
Il fallait qu'il fut frappé de ma main.
Me aroyant morte, je pensais qu'il ne se cacherait pas... que

j'arriverais à lui facilement.
Et j'y suis arrivée... tu l'as vu...
Non sans peine pourtant... car j'avais pertu sa trace à

Paris...
Et c'est toi que je retrouve I
Oh I je ne regrette plus mes douleurs, ni ls tiennes 1 Cette

heuro, cette heure inattendue, raohètis tout.
Il est puni comme il devait l'être... et nous sommes là, en-

semble I
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IRIMA, LA 319RE DES NÈGRES

-- Ah 1 Mariquita I s'écila Cuohillo, en lui saibissant les
mains, avec un élan d'affection sincère et do douleur désespérée,
pourquoi n'ai-je pas su tout cela plus tôt ? Ma vie eût été chan-
géo... Je n'aurais pas accepté ce que j'ai accepté ; je n'aurais pas
fait ce que j'ai fait I...

Il pensait à son mariage avec Jeanne, à ce mariage qui
compliquait ai terriblement sa situation, et d'autant plus, qu'il
aimait Jeani de toutes les forces de son ceur 1

-Noun tvona joué le meo jeu ensemble, répliqua-t-ollo, et
nousi aus sommes trompés mutuellement.

-Que s'est-il donc passé, après quo ton mari se fut enfui ?
---Après m'avoir frappée de deux coups de couteau, il avait

mis le feu à la pièce où noue nous trouvions, et, voyant la flam-
me gagner, il jeta le candélabre à terre, et disparut, sans que je
m'en apperçusse ; je m'étais évanouie, j'étais tombée inerte et
semblable à une morte.

Mais j'avse eu le temps de pousser un cri de détresse et
d'appel désespéré.

J'étais perdue, ai Mono, ce brave et excellent Mono, qui
avait assisté à toute cette scène, d'une chambre voisino, où il se
tenait à ma disposition, ne s'était élancé sur moi.

Avec un dévouement et une présence d'esprit admirables, il
me saisit dans ses bras, et, d'uuc main vigoureuse, sans s'inquié-
ter des brûlures et de la douleur, il arracha le vetoment, heureui-
sement léger et peu compliqué, qui me couvrait et qui com-
mençait, paraît il, à prendre feu.

En moins d'nne seconde, j'étais nue, et le peignoir enflam-
mé, jeté att loin, ne me menaçait plus; mais mon sang coulait
abondamment, et j'étais toujours sans connaissanne.

Cuohillo se leva d'un bond, et, courant à Mono, toujours
immobile et silencieux, dans le coin sombre où il s'était réfugié,
il lui saisit la main, en lui disant d'une voix émue

-C'est bien cela 1 Meri 1
-Elle m'avait sauvé. Jo l'ai sauvéei, répondit simplement

le nègre,
-- Oui, c'est un brave ceur, poursuivit la Mariquita. Il est

reconnaissant et boumiî.
Mais écoute la suite.
Cuchillo revint à sa place.
L'éclair de joie et d'enthousiasme qui avait animé son regard

s'était éteint brusquement.
Depuis qu'il se trouvait en facc de la Po.-tena, il passait

sans transition d'un sentiment à l'autre ; tour à tour profondé-
ment heureux de revoir vivante celle qu'il avait aimée, et remué
dans les fibres profondes par la passion qu'elle lui avait conser-
vée ; puis, effrayé des conséquence de sa réiurrection et de 1'im-
possibilité matérielle où il se trouvait de répondre à cette paLiion,
de réaliser le rêve d'avenir qu'elle devait faire en face de lui.

-Alors, reprit elle, Mono saas songer à rien d'autre, m'éten-
dit sur le divan, et inspeeta mes d.ux blessaures.

Elles étaient peu profondes.
Portés d'une main mal assurée, les coups avaient glissé le

long des côtes, et ne menaçaient point ma vie.
La perto de sang aussi m'avait 'auvé,e... C'est à peine si

l'on voit, aujourd'hui, la cicatrice presque effacée de ces deux
blessures...

Raseuró de ce côté, Monc essaya de me faire revenir à muoi

même, en me jetant sur lu visage des eanx de senteur et du
vinaigre.

Cela prit quelques instants. Quand je rouvris enfin les yeux,
un spectacle affreux frappa ma vue :

Le fou nous entrourait tous Ies deux.
-- Comment cela ?
-- L'incendie avait continué son oeuvre, alimenté encore par

mon peignoir, qui avait communiqué ses flammes aux meubles.
Tu sais que la maison était tout en bois, et en bois léger,

ainsi que I s meubles, suivant l'habitude américaine.
En peu de minutes, cela avait flambé comme un paquet

d'allumettes.
-Oui, je comprends ; mais Mono ne s'en apercevait dono

pas ?
-Non ; craignant que je fusse morte, uniquement occupé

de moi, vérifiant l'état de mes blessures, il avait oublié tout le
reste.

Elle s'arrêta avec un sourire.
-Je doii te dire que grâtce à Pa promptitude et à son cou-

rage, o'est à peine si, à la jambe gauche, il me reste une toute
petite trace de brûlure.

Lui, su contraire, a eu les doux bras fortement entammés,
et il en porte encore de larges cicatrices.

Ce fut dono moi qui, en rouvrant les yeux, aperçus, la pre-
mière, le nouveau danger qui, cette fois, nous menaçsit toits les
deux.

La pièze, je te l'ai dit, flambait littéralement autour de
nous ; des rideaux, le feu avait gagné les fenêtre-, puis les oloi-
sous. Il mordait le plafond... Il avait entamé le plancher, par le
contact des bougies échappées au candélabre.

La porte n'était plus qu'un brasier.
-C'est affreux 1 murmura le faux marquis, pris d'épou-

vante à cette desoription.
-Je poussai un cri d'horrtur en bondissant sur mes pieds.
-Rgarde t dis je à Mono.
Il leva les yeux qu'il tenait fixés sur les miens, vit CL com-

prit. Il y eu un moment de stupeur.
Je sentis qu'il avait peur, ou, plutôt, qu'il était désespéré,

car il ne concevait aucun moyen d'echapper à la mort épouvan-
table qui nous enveloppait de toutes parts et s'avançait sur nous
en resserrant son cercle.

-Fuyons 1 fuyons I Sauve moi I lui criai-je comme une fol-
le, avec une éuergie nýe-sée.

-Oui, n.aîtresse, me répondit-il, tu seras sauvée I
Alors, secouant sa tête erépue, en homme résolu et qui à

trouvé, il arrauha de son corps la veste de toile qui le couvrait,
et dont les manches à demi consumées avaient ouvert des plaies
sur ses bras.

Cuchillo fit un geste de surprise.
-Tu no comprends pas ? C'est simp'e pourtant.
J'étais nue, et j'étais toute échevelée... Mes cheveux, qui

sont longs, tu te le rappelles, n'est-ce pas ? couvraient mi s épau-
les, flottaient autour de moi.

La moindre étincelle, le moin ire contact, devait les eiflatu.
mer et me tuer, ou, ce qui (t été pire, me défigurer.

-Eh bien?
(A OONTINUER.)

Le volume intitulé s Le Duo do Kandos s étant la première
partie de ce feuilleton, nous le donnerons gratuitement à tout
nouvel abonné d'une année.



1" YEU ILL1FTON ILLUSTUE

LES FORÇATS DE L'AMOUR

DEUXICME PART E -- V ENISE

Ix

-Vous dites que j' ce suis pas capable de dévouement, de
sacrifice, et vous m'accablez d'injures, et vous mo foul z aux
pieds sans que mon orgueil se révolte ; vous bleuFrs mon coeur,
vous faites couler mes larmes et ja ne mo plains pas, et j'attends
un mot de vous pour fermer ces blessurce, pour essuyer ces p'ours.

s Armand, voyr z moi, écoutez moi : suis je encore la femme
du golfe de Naples ? suis-je la misérable qui armait votre main
d'un poignard et qui bergait un autre d'illussions ? Tournez vos
yeux vers moi, Armand I

Elle s'agenouilla presque devant lui. Debout, superbe, la
lèvre retroussée par le déJain, il la regardait on effet et il ne la
relevait poin . Il réfiebissait.

-Ecoutes, Fiorina, je vous connais bien, à présent ; ja sais
ce dont vous êtes capable, et vous ne me tromperez plus. Il se
peut que vous m'aimiez.

a Il me vient à l'esprit une fantaisie, c'Cst d'accepter cet
amour et do m'en servir, o'est do vous mettre ainsi à mes genoux
et de vous jeter ensuite quciques baisers en aumône. L'acceptc-
res-vous ?

-J'accepterai tout do vous, même vos rigueurs, mêm• vos
humiliations, même vos cruautés : je veux vous forcer à dire que
je vous aime le plus et le mieux.

Madame Bressa était sous le poids d'une do ces émotions
qui décident do la vie entière.

Ainsi que cela arrive quelqutfois, Dieu lui envoyait en pu-
nition de ses fautes lu châtiment le plus immense dont il puisse
nous frapper, une passion sans espérance, une passion complète,
pour un homme qui ne la partagerait jamais, qui la mépriserait,
qui se ferait d'elle un jouet et un instrument, ainsi qu'il venait
de le lui dire avec une franche barbarie.

Elle était en effet digne de pitié: elle entreprenait une
tâche où ses forces succomberaient et contre laquilIe il n'y avait
ni remède ni espérance.

Elle s'ét'it relevée elle-mmes, puisqu'il ne la relevait pas, et
posant sa tête sur l'épaule d'Armand, elle pleura, elle pleura
avee une amertume et une désolation véritables : tIle avait du
coeur alors I elle, la cruelle, la méchante, la vindicative.

Elle se sentit bonne et s(courable ; le véritable amour est
ainsi : il chauge la nature.

Armand en eut pitid; il songea à ce qu'il soufirait lui-même
et il comprit ses souffrances.

-Pauvre Fiorina I répétait il.
-Ah I oui, bien à plaindre, bien à plaindre, mon Armand,

puisque vous ne faites que me plaindre et que vous ne me con-
solz pas î

Oct amour, né d'un regard arrivé tout à coup dans cette
âme gangrenée, la dominait et devait la dominer toujours. C'était
un géant venu spontacmient et sans dégré, un de ces sentiments
qui purifient une existence, lorsqu'ils prennent une bonne direc
tien, mais qui conduisent aux plus grands excèý, si le mal les
I mporte.

Arniand était un Otro zeceptionnel, à qui la nature avait
tout donné,

Nd avec les dispositious les plus magnlifques, une va'

intellgence, un cour noble, den intentions généreuses, on ne
le dirigea point ; on l'abandonna aux parions terribles qui ger-
nuaient dans son sein ; on lui monts., 1, mauvais côté do la vie,
sans lui en faire counaltre les bonnes directions.

Jeté seul dans ce monde, à un figo où il cet nécossairo d'être
conduit, entouré de adductions, susceptiblo do tous les entratne-
ments, il devint en pou d'années ou que nous l'avons vu, un ange
déchu, un ange tomb6.

Quelques étincelles de bien existaient en lui, quelques cor-
des vibraient encoro ; une main amie, une main doucement
habile eût pu les faire résonner ; mais nul ne trouva le chemin
do cottu âme, parce que la seoule personno qu'il l'eut trouvé n'y
pouvait point marcher avec lui, selon ses voux.

Le démon s'empara do lui pour le perdre : il devait inévi-
tablement êtro perdu I

Madamo Bresca so renoontra sous sos pas, juste à temps
pour le plonger plus avant dans Io gouffre, non pas peut-être avec
l'intention de le faire, mais par un effet de sa perversité d'habi-
tude, qui ne lui permettait pas de distinguer le bon du mauvais.

Ses instincts étaient tournés du côté du vice, et o'est une
terrible chose que l'habitude, même sur les natures délicates.

Elle nous ôto le jugement et nous fait voir, nous fait juger
nos actions et celles d.s autres sous un jour faux et nuisible.

Heureux ceux qui de bonne heuro s'accoutume à la vertu I
Il est rare qu'i! no persévèrent point, s'ils ont la force do briser
les premières tentations.

M. de Nareil n'était pas homme à faire lo cruel envers une
jolie femme qui se jetait dans ses bras. Incapable de calculer les
suites, il ne vit qu'un moment de plaisir, sans songer au danger
de donner à une personne telle que Fiorina, l'ombre d'un droit
dont elle pourrait s'armer plus tard.

-Il me semble, lui dit-il, ma belle, que nous tombons dans
la pleurnicherie et dans les extravagances romanesques. Ce n'est
guère le cas en ce lieu do réjouissance : Marco Santi ne nous
héberge pas pour ces beaux sentiments là.

s Voici un excellent souper, des vins qui brillent comme des
topazes dans ce crystal à facettes ; oublions Io pass6 et l'avenir,
oncupons-nous du présent. Quelquts heures joyeuses font beau-
coup dans la vie ; pourquoi les dédaigner, lorsqu'elles viennent
s'offrir à nous.

A table, Fiorina, et buvons ; nous nous aimerons plus tard.
Mais Fiorina n'était pas gaie ; mais Fiorina, dévorée d'une

passion brû!ante, no voulait pas s!ilement du plaisir, elle avait
soif du bonheur. Autrefois elle s'y fut tromper. .

Rendue clairvoyante et délicate par le sentiment qu'elle
éprouvait, elle secoua tristement la tête à cette proposition.

-Armand, reprit elle, vous ne m'aimez pas, vous ne m'ai-
merez jamais 1 Je suis bien malheureuse I

-Quelle folie 1 charmante : je vous aime n ce moment et
beaucoup. Redevenez gaie, redevenez la folle et séJuisanto créa-
turc du golfe de Naples, je vous aimerez à la rage. Secouez ces
pavots noirs qui voilent vos beaux yeux, regardez-moi comme
autrefois, vers z moi du nectar, cette ambroisie digne des dieux,
servi par une pareglle Héb6.

Au diable les remords et l's crimes 1 AhI vous êtes belle,
Fiorina ; vous êtes plus belle qu'alors, et je ,e saurais trop vous
répéter combien cette beauté m'enivre, Ne voulez-vous pas me
le permettre I

Fiorina se fit volontairement une il usion chérie : elle crut,
elle s'e c croire à un retour impossible ; elle se livra de
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tou-t0 es puinqeancu à ce bonfi-ur qu'alla à tondait si peu, et hi- a
t6t le cit,. eon amour se couvrit des autrtes lego plus brillants
elle n'un Aimua que- davantage.

<Jcp.ndant, je l'ai dit, ainsi quoecela arrive toujours, cette
pasion nouvolle et pou ocouttomdo la rtudit difficile. A peine
eut-lla entendu coq paroles, quilvibra1ent ci ddlicocusertucat, qu'elle
qa sleintit, tout Io vide et toute la fallaoiause pulienane

-Ah 1 dit-ello encore aveu son wuàoe mouvement do douta,
aih I mou Armanîd, vous ne m'aimaz pas, vous no ni'aimoes
jamis.

Lui aussi, rendu à la r4flexion, désabusé, il comprit ce qu'aile
pensait par 0a qu'il pensait lui mêmeo et n'out pais la courage de
la tromper encore . il su tut.

Seulement pour rendre un hommage respectueux à colle qu'il
ne respectait plus, il lui baitia la main saut; ajoutq4 un soul mot.

-Oui, murmura-t-elle, o'cet cela: uno consolation d'cstiae...
et mneureo

Elle avait raison ;l'estima était bien loin do la pensée du
jeune homme. Il la vit triste, il poilez que la conversation pour-
rait devenir ennuyause et il n'eut plus d'autre désir que do s'y
soustraire.

-N'allons-noug pas maintenant un pou sur la place Saint-
Marc, Uiorina ?

-Pour la voir, n'est o pas ?
-Oui, pour 'à% voir, répliqua t il avec son insouciane et scs

bravades ordinaircsa: qu'obt.ooe qua cela voua fait ?
-Qu'est-ce que cela tue fait!1
Et, S'élançant vers lui comme une lionne en furie, elle lui

saisit la brai, qu'elle serra du toutes ses forcme.
-Cu que cela mec fait I... Malt jea la tuerai, cette femme;

je lui ferai souffrir tout ce que je ëouffrc : je lui tenaillerai le
oSnr, aini (lu vous broy. z lo mien. Ah I vous n'êtes pas au
bout dic mai haine 1

Armand reprit son sourire iusolent et meqoceur.
-Voum ôtes magnifique jouant la tra-,6 lie, ma belle Itali -n-

ne; in vous traduirai le rGle de Roxane, et vous y serez plus
beile que mademoiselle Clairon.

-Vous vous jouez da moi, vous ne me, craigntz pas; vous
9 savez r, pourtant ce que ju «sais à faire. Nd l'oubliez point,
le vente prie, et ne me traitez pas -;i fort en mirmidon de vent-
geance, S'il vous plaît.

-F ornDa. coninaissez-vous n peu M. de Casanova ?
Cette question irrita la mnarqaie ; c'était jeter l'huile Bur

le feu: rien n'attige la çolèro comme do ne pas même la redouter.
-Je sais que Casanova est l'homme de tout Venise que

vous devricz fuir le plus eoigneusenient : il vous compromettra
rien qu'en vous nom~mant. La sérénissime Républiquo le hait;
on l'arrêtera n du ces jours et vous aussi.

-La sérénissime République peut s'occuper de lui, qui
est Italien, 'sans daigner s'occuper de moi, qui suis Français et
au-dessus de sa puissance.

-La sérénissime République s'occupe de tous ceux qui
vienne ohez elle.

-Ah 1 je me soucie peu de ses espions et de ses sbires 1 Que
Slui ai-je fit à cette ténébreuse souveraine? En quoi me suis-jn

éLô do sas affaires pour lui donner le droit ou l'envie de regar-
dur de si près aux miennes ?

-Tenoz-vous en garde, je vous le conseille, monsieur, et
Sc'est un consail. d'amie.

Au MOMP instant, un coup sec, frapilé à la porte, vint les

lntcrrottprc et les troubl-r. M. de Nbreil n'ap>procha et ouvrit.
C'était Marc.

-P>ardonnez moi, Ecaazpardonnez moi si je muis im-
portuni, si je aulo indiscret ; mais .. mais... c4 n'est pas nia
faute..

-Quo veux-tu, vieux satan ? Quo tg) faut-il ? alun ilne ?
depuis longtemps elle t'appartient. kSauleut-nt, tu ne négligéS do
tu'en faire toucher le prix.

-Ecolens...il m'est fort difficile do u,'ciplîquer.. vous
allar. peut-être croire que j'y suis pour quelque chose, et cî.pe-
dant, foi d'homme, je l'ignorais.

-Quoi dono, double brute ? demanda le jeune homme im.-
patienté.

-Il y a des seigneurs qui vous demandent.
-comment savent-ils mon nom ? comment De doutent-ils

que je sois chez toi ?
-Ah I pour cela, ces messieurs savent tout.
-Je vals donc les joindre.
-Non pas ; ils insistent pour entrer ici, dans uecambre'.

-1ls insistent ? Ou sont là de singuliera visiteurs; ils tic
figlirent qu'ils me feront la loi I Ils n'entreront point, vous die-je!1

-Hél5as I monsicur, ils entreront, continua Mlarco d'un air
béat, car mon devoir eot 'le les faire entrer; et, d'ailleurs je ne
puis pas faire autrement.

-Efin, au nom du diable I qu ý me veulent-ils ? Sont ce
'le@ assassins ? Je ne suls point armé, saais je vendrai cher ina
vie ; ce sera due belle fin de rendlrs-voup, sous les yeux d'une
dame. Appelle ces terribles inconnus!1 Votre masque, Fiorina.

Le marqui,3e obéit. Bite n'eut pas plus tôt jeté les yeux sur
lia porta demeurée cntr'ouverte, qu'elle poussa un cri effrayant,
et, entourant le jiune homme do ses bras, clle l'attira à l'autre
bout de la chambre.

-Qu'y a t-il? demanda M. i. Narcil en se débattant.
-L'inquisition d'Etat I lui glissa t-elle dans l'oreille ; de la

prudence et du sang froid, nu vois ôtt.s pprilu. Je n'ai pas dt5
maîtresse de mon premier mouvement. Nous aurons, je le crains,
bien du la pî.inn à le réparer.

Les sbires entrèrent ; celui qui paraissait leur chef étendit
la main:-.

-Au nom du S. A. le dog.'", au nomu de l'inquisition d'Etat
et de la srnaieRépublique, Armand da Narcil, je vous
arrête; aytz à mad suivre sur-le'champ.

-Vous me, prenez bien à l'improviste, miessieurs : J'ignore
oc qui me vaut l'honneur de votre visite, honneur que je décline)
et que je n'accepte pas.

o Je suis Français, reconnu pour tel par jotre ambassadeur,
porteur d'un laissez-passer do mai nation ; vous n'avt.z pi le
droit de me toucher un cheveu, je n'y consentirai pas d.. boeau
volonté du moins 1I.

-N'essayez pas la résistance, monsieur, elle serait inutile et
vous succomberiez ; nous serions forces de nous défendre, ce qui
est tout à fait contraire à nos habitudes. Marchons, 8 il vous
plaît.

La marquise avait écouté cet échange de paroles avec une
immobilité et un oalme inconcevables. Elle s'avança tout à coup
entre les deux partis, comme une personne qui prend une grande
ré.'olutione et, e enlevant son masque aven une dignité que lui
prêtait son amour, elle demanda au chef des sbires s'il la recon.
naissait.

-Parfuitement, signera.
Et il ôte son chapeau.
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-Je répond du pri@iontier, dit elle.
-Moi alissi, eocelenzv%, et il M'cet partioulièrum'-nt recoin

mandé tie me défié-r do vouï.
Elle se mordit leï lèvrets jusqu'au slang ; sa, démarche était

connue.
-Voue ni, pouvez donc paï m'obéir ?
-Non, madame, pas aujourd'hui.
-Et vouq all z l'emnîuer, et vous ailes lu plongcr vivant

damns ea ohots qlui dlonne la mort ? C'est impossible, cela (le se,
fera pas. Je parlerai au Conseil dcs Dixz, je dirai tout, je lui
apprenderai ce qu'il désire savoir ; pour prix dé) 8% liberté, je mie
vendrai mille fois s'il le faut ; maie ne l't'mniutîez pai au nom du
ciel 1...

Le chef fit un signe à Mlarco Santi. Il passa derrière la
jeune femme, la saisit par la taille et la fit reculer.

Elle tourna la tête , pendant cet éelair, les obirute î'étaienut
emparés du priounuier et léi puuesaiuat de fuo vura le coitidur.
Sa résistance était prodigieuse bien que sans armes : lorequ'ils
étaient entrée, son épée éta'it loin do lui. Il enx mit plusieurs lior@
de combat. Ce ne fut qu'après nec lu*te as9tz longuep, dont l'avan.
tage lui réstait encore, malgré le nombre, qu'on parçint à l.c lai
sir par un btratagèaàe.

L'espion fournit des cordes ; on lui ca jeta une autour des
jambes, qui l'abattit. Dès lors, se mettant tous ensemble après
lui, ils l'empêchèrent de se relever et s'en rendirent maîtres.

-Défendez voue, A.rmand 1 lui criait la marquiîqe, que
Marco retenait à granàde poine, abattez les toua, et ju saisd un
moyeu do nous sauver ; jolvouti enteaîierai loin d'ici, nous n'y
reviendrons jamais.

Lorsqu'il fut hié, il s'opiniâtre, à ne point marcher, à nec
point se tenir dtbout. Il fallut l'emporter.

Fionina s'élança pour le suivre ; Marco %a retînt facilement.
-Vous allez vous perdre aussi, sans le sauver, s;goora;

restez donc lxbre au moins pour le e' rvir, ce bi au cavalier qui
vous inté-resse tant.
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Toute pers-onne- qui s'abonne intenant à oc jo,.rîial rtçoit,
gratuitement, le cotwicenxenjt de ce f uilletou.

VARIÉTÉS

Qutlqu'un vcnait de prêter de l'arg.-nt à un gascon.
-Faits-woi votre reconnaicsance, dit le prê'teur.
-0 mon ami, ma rceonn2aissance -cra éternclit, 1

-Auguste!1 qu'ebt-oc que ta grand'mèrc t'a donné pour tes
étrennes ?

-Elle m'a donné un paquet de pétards, mais ilie m'a dit
de les ménager pcur le temps (lu carnaval et pour la fête de la
Reine.

Une portière qui pictnt de pe.rdrG ton mari '1 ît à tion proprio.
taire, qui cet un) peu distrait :

-Monsieur, vous avz tuejiuît été w, bon pour m~ou, pauvre
d6fun3t, estce que vous ne viendlrz pas Jemata, à ton enterre
ment ?

-Demain, je ne peux pas ; niais après demain sans faute I

INOS ]PRIMES

OOLLEOTIONB DU « FEUILLETON ILLUSTI;

Les avantages que noua offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire ne peuvent être surpassésq, disonsi plus: n'ont et
ne seront jamais égalés. En tffet il suffit de jeter un coup d'oeil
sur ta liste suivante pour se convainere qu'il est impossible de se
procurer autant do littérature choisie et variée' pour une somme
aussi mhinime que le prix do l'abonnemont.

Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUSTRÉ ou
qui renouvelle son abonnement pour une année, rtçoit gratuite.
ment (à son choix) les feuilletons suivante complets de l'un des
numéros ci-dessous :

1. - Le Roi Ae VoLeurs , Le Trézéor du Scrongsey , Les Hénri-
iirs du Poignard , et plus de cinquante hactoriettes, etc.

2. -Lrs Héritiers du Poignard ; Le Secret de l'Intendant
L'Amour à l'Epée ; Un Novieiat ; historiettes, etc.

3. -Le Duc de Ktndos , L'Amour à l'Ep4o Le Crime d'un
Autre ; Un Noviciat, etc.

4.-Les Aventures du Capitaine Vatan ; La Dame de Pique
L'Homme des Grèves ; Le Crime d'un autre ; etc.

5. -Une Ven geance de Peau-Rouge i La Demoiselle du Cinqu è.
me ;Le Crime d'un autre ï etc.

6. -L 'ille de Marguerite ; L'Hlomme des; Grèves ; L'Amour
à I'L' p6a ; Le Crime d'un Autre ; Un Noviciat.

7.-Les Meurtrierp de l'lléritière ; L'Homme des Grèves ; Le
Crime d'un autre ; etc.

Toute personne s'abonnant pour plus d'une année, peut
choisir autant de numéros qu'elle prend d'anées d'abonnement.

Toute pertionne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatre nouveaux soueerýpteurs8, pour un an ou plus, recevra
gratuitcwenDt tous leSfus lv~ ci-dssus et les suivants

Exili l'Emapoisoneur - Le Testament Sanglant - Les Drames
de [ Argent.

Les histoires ci-haut mentionnées, réunàies ensemble, ont
coitté et coûteraient encore plus de $25 dans les librairies.

Nous n'envoyone aucune prime ni le commencement d'au-
cun feuilleton avant d'avoir rcçu le montant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNEMENT

L's; conditions d'abonnement à notre journal sont commce
i3uit : Un an, 61.00 ; six moip, 50 ets, payable d'avance. On ne
peut s'abonner pour moins de bix mois. LLS abonnements par-
t' nt du 1er de chaque mois. Pour la ville do Montréal (livré à
domicile), 50 ots cn plus par année.

Tout semestre commencé est payable en entier.
Aux agents, 16 eta la douzaine et 20 p. a. du commission

sur les abonnements, le tout payable à la fin du mois.
Nous ne seront resprnsabXl,s d'aucune Lbtt ontenant des

valeurs qui nous serait adresséSu sans être enrugtîsîr6e.
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